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A ma femme Olimpia.

Je te dédie ce livre, à toi, mon compagnon de toujours, le phare qui illumine mes journées.

Ta patience aimante est mon plus grand soutien, me permettant d'affronter les tempêtes avec courage et de me réveiller chaque matin avec un espoir renouvelé.

Avec tout mon amour

Riccardo


Livourne, 1er août 2023

Cet ouvrage est une fiction littéraire. Les personnages, les circonstances et les événements décrits sont le fruit de l'imagination de l'auteur et ne sont pas censés représenter des personnes, des lieux ou des événements réels.

Toute ressemblance avec des personnes vivantes ou décédées, des événements historiques ou des réalités existantes est purement fortuite.

Ce livre n'a pas pour but de faire des déclarations sur la réalité historique ou culturelle, ni de fournir une représentation exacte de lieux, de personnes ou d'événements réels.

Veuillez considérer l'œuvre comme telle : une œuvre de pure fiction.


"Le désir de pouvoir est comme un poison qui enivre l'âme,

poussant l'homme à sacrifier son humanité,

en échange d'une illusion de contrôle et de grandeur".

Riccardo Prini


Chapitre 1

L'avenir est écrit dans le passé. Seuls ceux qui peuvent lire les anciens secrets peuvent comprendre ce que l'avenir nous réserve."

Paris, janvier 1398

Dans la pénombre humide de la pièce, la lumière des bougies projetait des ombres dansantes sur les murs de pierre nue. L'air, imprégné d'odeurs de cire et de vieux bois, était froid. Aiguisant ses sens, Nicolas Flamel, scribe accompli, regarda sa bien-aimée Perenelle, dont les yeux n'étaient plus que de subtiles ondulations sur son visage marqué par la maladie.

Ils portent tous deux des robes de laine, seul bouclier contre le froid hivernal qui s'insinue à travers les fissures de la maison à deux étages au cœur de Paris. Malgré son âge avancé, Flamel semble vibrer d'une énergie subtile, d'un feu intérieur alimenté par une découverte extraordinaire.

"Perenelle, commença-t-il en chuchotant dans le silence de la pièce. "Je suis sur le point de franchir une limite qu'aucun homme n'a jamais osé franchir."

Il marqua une pause, sentant le poids des mots. "J'ai découvert le secret de la pierre philosophale.... Le secret de la vie éternelle."

Le visage de Perenelle reste impassible, bien qu'une lueur de compréhension brille dans ses yeux fatigués. "Et vous aimeriez..." reprit-elle, "que moi aussi...".

Nicolas acquiesce : "Nous pourrions être ensemble, Perenelle. Au-delà de la frontière du temps, au-delà de l'emprise de la mort."

Le silence qui suivit fut dense, rompu seulement par le crépitement des bougies. La proposition de Nicolas était folle, et pourtant, dans ce silence, elle semblait possible. Le temps semblait s'être arrêté, leur destin en équilibre sur une lame tranchante, en attente d'une décision.

"Tu es sûr, Nicolas ? demanda finalement Perenelle, le ton de sa voix transcendant l'incertitude, posant une dernière question dans l'obscurité.

"Oui", répond Nicolas, le cœur débordant d'espoir et de crainte. "J'en suis sûr.

Perenelle fixait le visage de son mari, les flammes vacillantes reflétant l'incertitude de ses yeux bruns. Son cœur battait fort dans sa poitrine, un tambour incessant répercutant le rythme d'un voyage qui s'annonçait sans fin.

Flamel, sentant sa perplexité, s'abstint de parler. Cette décision, il le savait, ne pouvait être influencée. Elle devait venir du plus profond du coeur de Perenelle.

Enfin, Perenelle inspira profondément, comme si elle essayait d'absorber toute la force de l'air glacial qui les entourait. Ses mains, marquées de veines bleutées, s'agrippaient au tissu rugueux de son tablier.

"On dit que la mort est le prix à payer pour la vie, Nicolas", a-t-il dit.

Sa voix n'est qu'un fil ténu dans le silence froid de la pièce.

"Et vous voulez nous éloigner de cette loi universelle. Je ne la vois pas comme un don, mais comme une malédiction."

Flamel acquiesça, comprenant ses paroles. "C'est une décision que je n'ai pas prise à la légère, Perenelle. Mais l'idée de te perdre, de voir le temps t'éloigner de moi... je ne peux pas le supporter."

Il y avait dans ses yeux une supplication, un désir si profond qu'il fit vaciller Perenelle pendant un instant.

Puis, avec un soupir, elle répond lentement :

"Nicolas, mon amour, n'oublie pas que tout cadeau a un prix.


Chapitre 2

"Les épreuves les plus dures nous obligent à découvrir la force que nous ignorions posséder. Au milieu de la tempête, l'amour pour ceux qui nous sont chers devient notre phare, la lumière qui nous guide vers le rivage".

Florence-Livourne, 15 février 2019

Ils viennent de franchir le seuil de l'hôpital pédiatrique de Florence, un bâtiment moderne qui ressemble plus à un ensemble d'amphithéâtres universitaires qu'à un hôpital, et le froid de ces couloirs austères les fait frissonner. La voix du spécialiste résonne encore à leurs oreilles, des mots durs qui ont le goût de l'acier blanc et froid. La tumeur, le danger, les risques, l'opération à Rome, la préparation. Des mots qui les emplissent d'une terreur angoissante, comme l'image d'un précipice qui s'ouvrirait soudain sous leurs pieds.

Vittoria s'accroche au bras de Marco, comme si elle cherchait en lui un soutien, un phare pour la guider dans la tempête d'émotions qu'elle traverse. Leurs yeux étaient embués de larmes incontrôlables et un silence pesant s'installait entre eux, rompu seulement par le tic-tac des horloges et le bruit lointain des machines qui tournaient.

La réalité de la situation était insupportable : ils devaient vendre l'imprimerie familiale, l'endroit où des générations d'Orsini avaient travaillé avec passion et dévouement, le cœur battant d'un art ancien que Marco aimait et respectait. Mais que faire d'autre ? La vie d'Isabella était en jeu, et il n'y avait pas de prix trop élevé à payer.

Marco et Vittoria ont passé des années à imaginer un avenir pour leur petite fille, un avenir plein de rires et de bonheur, sans soucis ni craintes. Aujourd'hui, ces rêves semblent bien loin, engloutis par la réalité implacable d'un destin inattendu. Le silence entre eux s'étire, mais dans ce silence, il y a une grande résolution. Ils feraient tout ce qui est nécessaire pour sauver leur enfant.

Isabella est assise sur l'une des chaises surdimensionnées de la salle d'attente, ses petites jambes trop courtes pour toucher le sol, balançant nerveusement ses chaussures à lacets rose vif. À côté d'elle, une infirmière au visage aimable tentait de la distraire avec un livre d'images, dans le but de transformer ces murs stériles en un monde d'imagination et d'émerveillement.

Isabella était un tourbillon d'énergie vivante, malgré les circonstances. Ses yeux, grands et pleins de curiosité, bougeaient constamment, captant chaque détail, chaque mouvement. Elle ne comprenait pas pourquoi elle était là, pourquoi il l'avait amenée dans un endroit aussi peu accueillant, mais son esprit de sept ans était flexible, capable de s'adapter et de trouver de la joie même dans les situations les plus complexes. C'était une enfant très intelligente, avec une vivacité d'esprit qui illuminait l'environnement comme un rayon de soleil.

Les histoires de l'infirmière l'enchantaient, les illustrations vivantes captaient son attention tandis que ses petits doigts suivaient les mots lus à haute voix. Les histoires de princesses et de dragons, de fées et de géants la transportaient dans des mondes lointains, bien loin de la salle d'attente de l'hôpital.

Isabella s'est retrouvée catapultée dans un univers parallèle, ignorant la véritable raison de sa présence. La mort, l'angoisse, étaient des concepts abstraits et lointains, incompréhensibles pour un esprit aussi jeune et plein de vie. Isabella vivait dans le présent, un monde de jeux, de découvertes et de merveilles. L'avenir, avec ses inconnues, ses terreurs, n'avait pas encore réussi à s'immiscer dans son monde, un monde de couleurs vives, de rires et d'amour.


Lorsque Vittoria se tourne vers la salle d'attente et que ses yeux rencontrent la petite silhouette animée d'Isabella, son cœur semble se briser en mille morceaux. Elle regarda sa petite fille, plongée dans son monde de fantaisie et d'innocence, et une douleur lancinante lui serra la poitrine. L'amère vérité qu'elle venait de découvrir semblait si peu conforme à l'image de sa fille, créature si fragile et pourtant si pleine de vie.


Les mains de Vittoria se serrent dans les poches de sa robe, un geste inconscient qui révèle son combat intérieur. Elle avait l'impression d'avoir reçu un coup de poing dans l'estomac, l'air lui manquait. Sa bouche était sèche, sa respiration courte, ses jambes tremblantes... il lui semblait impossible de garder son sang-froid.

Son regard se perd dans les boucles blondes d'Isabella, la façon dont la lumière de l'après-midi joue avec ses cheveux dorés, le rire cristallin qui s'échappe d'elle lorsque l'infirmière lui raconte une histoire. Vittoria essaya de ravaler le nœud dans sa gorge, mais les mots qu'elle venait d'entendre résonnaient encore à ses oreilles, comme un écho déformé et lointain.

C'était comme si elle avait été catapultée dans un cauchemar dont elle voulait se réveiller. Pourtant, en regardant Isabella, le sourire sur son visage innocent et la lumière dans ses yeux, elle se rendit compte qu'elle ne pouvait pas s'offrir le luxe de la panique ou du désespoir. Il fallait être fort, pour sa fille. Son amour pour Isabella, ce lien profond et indéfectible que seule une mère peut comprendre, lui donna la force de respirer, de lutter contre la panique qui tentait de l'envahir.

Et, alors qu'elle s'approche de son petit, elle sent une nouvelle énergie couler dans ses veines. C'était la peur, bien sûr, mais aussi la détermination. Une détermination farouche à faire tout ce qui était nécessaire pour protéger son enfant. Isabella était son monde, et Vittoria était prête à se battre avec toutes les fibres de son être pour garantir un avenir à sa fille.

Alors que Marco rentrait chez lui, à Livourne, avec sa famille, la fatigue l'a envahi. Il regarde par la fenêtre la ville s'endormir sous le manteau étoilé, ses pensées sont un tourbillon de peur, d'espoir et de détermination. La journée avait été une véritable montagne russe émotionnelle et avait laissé des traces.

À côté de son lit, Marco remarque un livre ouvert qu'il a commencé à lire quelques jours plus tôt. "Le rêve de Polyphile" , une œuvre de Francesco Colonna, un labyrinthe fascinant de symbolisme et de mystère.

La lecture de cette œuvre a toujours été pour lui une expérience étrange. L'intrigue, une série de rêves vifs et hallucinatoires, avait une qualité presque hypnotique. Marco se surprenait à penser aux rêves du protagoniste même pendant la journée, comme s'il avait vécu ses expériences.

Mais ce soir, Marco n'était pas intéressé par tout cela. Trop épuisé pour retirer le livre, il s'abandonna sur le lit, les yeux fermés et les mains toujours crispées sur les draps. Alors que la fatigue l'entraînait vers le sommeil, une pensée lui traversa l'esprit, une pensée qui aurait dû l'inquiéter, mais qui ne fit que le faire sourire.

"Et si tout cela n'était qu'un rêve ? Et si je me réveillais demain pour découvrir que rien de tout cela n'était arrivé ?"


Chapitre 3

"La connaissance est la clé du pouvoir. Celui qui détient le savoir détient le pouvoir".

Francis Bacon.

Livourne, une journée en avril 2019

Le poids de la mélancolie a écrasé Marco Orsini, l'inondant de tristesse face à la vente imminente de l'imprimerie familiale, un lieu qui résonnait de ses plus beaux souvenirs. Il y avait passé les heures les plus insouciantes de son enfance, dans les bras chaleureux de son grand-père qui, avec la patience et le dévouement que ses parents, enchaînés par leurs engagements professionnels, ne pouvaient lui donner, lui avait révélé les secrets du métier d'imprimeur.

Avec la maladie d'Isabella, la décision amère mais inévitable de fermer l'entreprise et de céder les locaux s'est imposée comme un destin inéluctable.

Soutenir financièrement l'héritage familial s'est avéré être un fardeau trop lourd à porter. L'imprimerie ressemblait désormais à une coquille vide, les machines autrefois bruyantes et vivantes ayant déjà été en grande partie vendues ou réduites à l'état de ferraille. D'autre part, Marco s'est lancé depuis longtemps dans son activité professionnelle de professeur d'université, qu'il mène parallèlement à son travail d'entrepreneur en imprimerie.

À cette époque, Marco se souvient souvent de l'ancienne imprimerie, un joyau d'histoire et de tradition, caché dans les étroites rues pavées du quartier Venezia de Livourne. Le bâtiment du XVIIe siècle, encore solide et puissant, se dressait comme un monolithe muet, témoin de générations d'artisanat et de créativité.

À l'intérieur, l'odeur de l'encre et du papier imprègne l'air, le saturant de senteurs d'antan. De longues rangées de presses à imprimer antiques, polies et maintenues en parfait état de marche, gardaient le sol en bois qui gémissait sous chaque pas. Les murs étaient ornés d'étagères remplies de personnages principaux soigneusement rangés, chacun ayant une histoire unique à raconter. Chaque recoin de la pièce semblait tisser une histoire, de l'ancienne presse manuelle, témoin des débuts de l'imprimerie, aux piles de livres reliés à la main, qui témoignaient de l'art du métier.

Un grand bureau en bois massif occupait un coin de la pièce, surchargé de croquis, d'ustensiles de dessin et de montagnes de papier. C'est là que Marco a passé d'innombrables heures à concevoir et à créer, à donner vie aux mots sur le papier sous la supervision de son grand-père.

Même si l'imprimerie est désormais fermée, l'essence du lieu est toujours tangible. Il y régnait un sentiment d'immobilité et de réflexion, mais aussi de potentiel inattendu. Comme si les machines étaient simplement en pause, attendant d'être remises en marche, prêtes à produire à nouveau.

Cependant, un voile de mélancolie plane également. Des photographies en noir et blanc ornaient les murs, représentant des générations d'Orsini au travail, évoquant à Marco les jours les plus heureux de son existence. Les draps de poussière qui recouvraient les machines semblaient être les symboles d'une époque révolue, un coup dur pour lui qui considérait la typographie non seulement comme un métier, mais aussi comme un élément indispensable de son identité.

Dans ces moments de transition, entre le palpable et le domaine des souvenirs, il ne trouve de réconfort que dans la présence d'un vieil ouvrier, Favilli. Il ne se souvient pas de son vrai nom et est trop gêné pour le lui demander à ce stade. Mais cela n'avait pas d'importance, car tout le monde dans l'atelier l'appelait simplement Favilli, un nom qu'il portait avec un air de dignité indescriptible.

Cet homme, qui, selon les récits familiaux, avait embrassé le métier dès l'adolescence sous la houlette de son grand-père, avait réussi à prendre sa retraite avant que l'imprimerie ne soit contrainte de fermer ses portes. Aujourd'hui, il était aux côtés de Marco, aidant à démanteler ce qui restait de l'usine, guidé par une connaissance profonde et intime des lieux et des machines. Ils semblaient partager la mélancolie de ce moment, dissimulant leur tristesse sous une ardeur qui défiait son âge avancé.

Le regard de Favilli est toujours pénétrant, comme s'il essayait d'absorber chaque détail, chaque morceau d'histoire emprisonné dans les plis du métal et du papier. Ses mains, ridées mais étonnamment agiles, parcourent la surface des engrenages avec un toucher presque affectueux, résultat d'un lien indéfectible forgé au cours d'innombrables années.

Il semblait à Marco que Favilli se déplaçait avec une vigueur inhabituelle pour un homme de son âge. Ses mouvements étaient aussi fluides que réfléchis, comme s'il dansait une valse avec les machines qu'il démontait. Il y avait une étrange harmonie dans ses gestes, une sorte de chorégraphie ancienne et respectueuse, un rituel d'adieu que lui seul pouvait comprendre et respecter.

L'ouvrier, qui avait appris le métier à l'adolescence sous la houlette de son grand-père, avait eu la chance de prendre sa retraite avant que l'imprimerie ne ferme ses portes. Aujourd'hui, il est à ses côtés pour démanteler ce qui reste, grâce à sa connaissance intime des lieux et des machines. Partageant l'amertume de ce moment avec Marco, il travaillait toujours aussi dur, peut-être pour masquer sa propre tristesse. Peut-être souhaitait-il en finir au plus vite, se dit le jeune homme, pour s'épargner les affres de la disparition inéluctable de l'imprimerie.

Le fait est qu'il se déplaçait avec une vivacité que personne n'aurait soupçonnée chez un retraité. Marco l'observait et s'en félicitait.

Allez, finissons-en", se dit-il en attendant. Après tout, n'est-il pas vrai que dans l'univers machiste de l'industrie du 20ème siècle, où il avait fait ses premiers pas professionnels, seules les secrétaires avaient le privilège de pouvoir tomber amoureuses de leur lieu de travail ? Pour toutes les autres, le pragmatisme est de rigueur.

Alors pourquoi continuer à broyer du noir ? Il était temps de passer à autre chose.

Alors qu'il nettoyait la machine, la préparant pour son nouveau propriétaire - comme Favilli lui-même l'a rapporté plus tard à Marco - un détail inhabituel a attiré son attention. Une petite trappe, presque invisible, était cachée dans un coin reculé de la machine. C'était un compartiment si bien caché que lui seul, avec sa connaissance approfondie du mécanisme, aurait pu le découvrir. À l'intérieur, il découvrit avec surprise qu'il y avait des documents. Des parchemins anciens, dont les mots écrits à la main se déroulaient en filigranes incompréhensibles pour le lecteur ordinaire. L'encre était décolorée, mais les lettres restaient nettes, préservées par ce compartiment secret comme s'il s'agissait d'un trésor caché.

Il regarda les feuilles, les chiffres et les écritures inconnus, sentant le poids de sa propre ignorance face au mystère que renfermaient ces pages - comme Favilli lui-même l'avait avoué à Marco. Des documents anciens, avec des mots écrits à la main qui se déroulaient comme des arabesques d'encre sur un papier jauni par le temps. Ces mots étaient écrits dans une langue étrange, dont Favilli affirmait ne reconnaître que quelques-uns, bien que difficilement, après tant d'années passées dans l'imprimerie. C'était une langue ancienne, qu'il connaissait un peu, mais que la plupart des gens trouveraient incompréhensible.

Son sens de la loyauté envers l'entreprise et la famille Orsini lui a fait comprendre qu'il ne lui appartenait pas d'enquêter plus avant. Il a décidé de tout confier au propriétaire.

"Écoute, commença-t-il d'un ton détendu, j'ai trouvé ces papiers cachés dans la voiture. On dirait une sorte de recueil des papiers de ton grand-père, mais c'est vraiment difficile de savoir ce que c'est, l'écriture est incompréhensible." Favilli tend les papiers à Marco, observant attentivement sa réaction.

Puis, d'un geste nonchalant, il ajoute : "De toute façon, il vaudrait peut-être mieux les jeter. Cela fera longtemps, je ne pense pas que quelqu'un s'intéresse encore à ces vieilles cartes. Elles n'auront probablement aucune valeur".

Sa voix était légèrement distante, comme s'il essayait de minimiser l'importance de ce qu'il avait découvert.

C'est ainsi que ces papiers apparemment insignifiants sont passés pour la première fois entre les mains de Marco. La description de Favilli laissait présager un destin de pulpe, un voyage rapide vers l'oubli. Pourtant, contre toute attente, ces documents allaient avoir un impact profond et inaltérable sur son avenir personnel et familial.

Intrigué, Marco commence à les examiner attentivement. L'encre était délavée et les pages jaunies par le temps, mais les secrets qu'elles renfermaient étaient encore bien vivants. Au fil du temps, son visage devint un masque de concentration, ses yeux se rétrécirent en plis intenses tandis qu'il essayait de déchiffrer les gribouillis complexes des mots écrits.

Sans le savoir, Marco était au début d'un voyage qui allait révolutionner le cours de l'existence de sa famille.


Chapitre 4

"L'histoire est une immense toile sur laquelle le destin dessine des figures extraordinaires, mais c'est souvent dans l'ombre que se déroulent les intrigues les plus complexes.

Florence, les mêmes jours en avril 2019

Dans le recoin de son bureau, un homme au regard vif et glacial réfléchissait au mystère complexe qui, depuis des années, tenait son esprit dans l'incertitude et l'intrigue. Les documents qui garnissaient son bureau d'acajou et les images qui tapissaient les murs de son cabinet étaient les pièces d'une énigme qui tournait autour de l'imprimerie Orsini, clé fondamentale d'un jeu de pouvoir qui se jouait dans l'ombre.

Depuis de nombreuses années, l'organisation qu'il représente tente d'infiltrer le monde des Orsinis, dans le but de s'emparer de l'imprimerie et de l'ancien manuscrit qu'elle contient.

A la mort de ses parents, Marco était devenu l'unique héritier de l'imprimerie et, par conséquent, de ce qu'elle contenait. Cet homme sombre aux yeux bleus glacés, connu dans l'organisation sous le nom d'Argento, avait magistralement orchestré l'achat de l'imprimerie en gardant une distance prudente avec Marco par l'intermédiaire d'un agent immobilier. Il s'était fait passer pour un riche investisseur étranger, attiré par l'idée de posséder un morceau de l'histoire italienne.

Mais une préoccupation persistante le ronge : son manque absolu de confiance dans les Orsini. Sa propre survie, ainsi que sa position au sein de l'organisation, ne tiennent qu'à un fil. Un nouvel échec, comme celui vécu plus tôt avec les parents de Marco, ne serait pas toléré.

Le destin a remis le jeune propriétaire entre ses mains et il ne peut se permettre de le perdre de vue.

Cependant, un coup du sort imprévisible a joué en faveur d'Argento : la décision de Marco de vendre l'imprimerie en raison de la maladie de la petite Isabella. Une opportunité aussi inattendue que précieuse. Quant à ce qui était censé être caché dans l'imprimerie, Argento en avait entendu parler pour la première fois lors d'une réunion secrète de l'organisation. Depuis, ses recherches l'avaient amené à penser que ce que son organisation désirait posséder était gardé par les Orsini dans l'imprimerie. Une hypothèse qu'il pourrait très bientôt vérifier par lui-même.

Bruno, son lieutenant le plus fidèle, a été chargé de surveiller Marco, qui semble ignorer totalement ce que son imprimerie cache en réalité.

Bruno était un homme de peu de mots, mais d'action rapide et déterminée. Ses meilleurs hommes suivront le jeune homme. Ses moindres faits et gestes seront surveillés, le moindre indice ne sera pas ignoré. Il suffirait d'une petite erreur, d'un faux pas de Marco, pour que le château de cartes s'écroule et que son organisation intervienne rapidement et brutalement pour récupérer ce qui lui appartient en propre.

Bruno aurait organisé sa surveillance de manière à éviter tout soupçon, déguisant ses actions avec la précision d'un horloger et la ruse d'un maître d'échecs. Il aurait fallu que Marco ressente la sensation écrasante d'un regard indiscret ou d'une oreille attentive à sa porte pour reconnaître la menace silencieuse qui l'entourait, mais il ne semblait pas du tout prédisposé à un tel comportement. Pourtant, malgré son inconscience, le danger était réel. Les ombres du passé, loin d'être le fruit de son imagination, se rapprochaient lentement de lui, devenant de plus en plus tangibles et menaçantes. Mais, dans sa naïveté, il continuait à vaquer à ses occupations quotidiennes comme si de rien n'était, ignorant que ses moindres mouvements, ses moindres gestes, ses moindres paroles étaient attentivement observés et écoutés.

Silver, plongé dans l'ombre de son bureau, réfléchissait à la situation avec un détachement glacial. Un sourire cynique ourla ses lèvres à l'idée qu'un homme aussi ordinaire que Marco puisse être le détenteur d'un savoir aussi immense et précieux. C'était une injustice qu'il ne pouvait supporter, une anomalie qu'il voulait corriger à tout prix. Et tandis que ses pensées devenaient de plus en plus complexes et ses plans de plus en plus sophistiqués, l'homme aux yeux couleur de glace ne pouvait s'empêcher de ressentir un sentiment d'excitation. Il allait prendre les choses en main, réécrire les règles du jeu. Le savoir allait enfin revenir dans les mains de ceux qui le méritaient vraiment. Mais ce n'était pas le moment de laisser faire le hasard. Le jeu était trop avancé, et les Orsini s'étaient aussi révélés par le passé des adversaires tenaces et chanceux.

Il n'avait pas le droit à l'erreur.

Et tandis que les lumières de la ville s'éteignaient une à une, le jeu continuait, avec ses protagonistes engagés dans une danse silencieuse mais mortelle.


Chapitre 5

"Dans les moments d'épreuve, l'amour se révèle sous sa forme la plus pure : une lumière inextinguible qui illumine même les passages les plus sombres." - Anonyme

Livourne, quelques jours plus tard

Le quartier Venezia de Livourne, où se trouvait l'imprimerie de Marco, se présentait comme un labyrinthe énigmatique de canaux et de ponts, d'ombres et de lumières, un lieu où les mystères et les secrets se cachaient à chaque coin de rue. Les eaux sombres des canaux reflètent les anciens palais et les maisons colorées qui les surplombent, créant une atmosphère suspendue entre le romantique et le sinistre.  Les rues étroites et sinueuses du quartier invitaient à se perdre dans les ruelles et les places cachées, où les habitants se réunissaient pour échanger des bavardages et des regards furtifs, alimentant des histoires d'amour, de trahison et d'affaires. L'air est imprégné de l'odeur de la mer et du cri des mouettes, qui se mêlent aux arômes des trattorias et des boîtes de nuit de la movida. À la nuit tombée, le quartier de Venise se transformait chaque jour en une scène d'ombres dansantes, projetées par les lampadaires et les lumières des bateaux qui sillonnaient les canaux, dessinant des paysages évocateurs de contrastes et de reflets.

Marco, qui sort d'une journée fatigante à l'imprimerie, cherche une trattoria à proximité pour un dîner éphémère. Il trouva un endroit qui semblait intéressant en raison du menu et des prix des plats. Il est entré et a demandé à s'asseoir à une petite table à l'extérieur, qu'il a trouvée libre, adjacente au mur des beaux canaux du quartier. Il a commandé une assiette de cacciucco, un plat typique et délicieux de Livourne composé d'un humble poisson et de pain trempé dans une sauce tomate.
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